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Po wydobyciu z grobu familijnego trumny zawie
rającej zwłoki Adama Mickiewicza, w  obecności 
licznie zebranych Rodaków i Cudzoziemców, m ówcy 
przemawiali w następującym porządku :

i

P. Renan w imieniu College de France :

MM.

Le C ollege de France vous rem ercie d’avoir bien voulu 
1’associer a la noble pensće que vous avez eue de rendre a 
sa patrie d'origine les restes d’un homilie em inent que la 

P ologn e  nous avait prete et qu'elle nous reprend aujour- 
■d’h u i; c ’est justice.

Notre C ollege, foncie pour interroger la naturę et ex p li-  
quer par les langues et les litteratures le librę gćnie des 
peuples, est comme une lerre commune des ames, ou tous 
se renconlrent. Les corps ne nous appartiennent pas. Pre>- 
nez donc ces dćbris illustres quanim a le gen ie. Adam  
M ickiew icz ne nous quitte pas toui entier. Nous aurons son  
■esprit, son souvenir. N os v ie illes sa lles garderont 1’ćcho  
lo intain  de sa voix. Quelques survivants de ces tem ps hć-  
roiques peuvent nous dire encore ce que ęa parole cut 
d’enivrem ents, de m agie, de puissance charm eresse. A ssocie  
.en une trinitć g lorieuse a deux autres noms qui nous sont 
■chers, celui.de M ichelet et de Quinel, le  nom de M ickiewicz 
•cst devenu pour nous un sjmibole, une partie inseparable 
■de nos vieilleś g lo ires et de nos v ieilles jo ies.

C'est que votre illustre com patriote, M essieurs, eut la 
cjualile m aitresse par laquelle on domine son siecle , la sin - 
oćrite, 1’entrainement im personnel, 1’absence d’amour pro- 
pre, creant un etat de lam ę ou Fon ne fait pas, oii l ’on ne 
dit pas, oii Fon n’ecrit pas ce qu’on veut, mais oii Fon fait, 
•oii Fon dit, oii Fon ecrit ce que vous dietę un genie placć 
hors de vous. Ce genie, c’esl prcsque toujours le siecle, 
•eternel malade qui veut qu'on’J caresse ses p laies, qu'on
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calme sa Iievre par des mots sonores, C e s i  bien plus encore 
la.race, la voix inlćrieure des aneetres et du sang. M ickie
wicz eut ces dcux grandes sources d ’inspiratioa.

Quand M,,le Sand, en vraie smur, eom prcnait du prem ier 
mot son gćnie, c ’est qu'elle senlait bien que cecoeur-Ia avaii 
ressen li toutes nos b lessures, que toutes nos convulsions 
l’avaient fait palpiter. La glo ire de notre siecle  est d ’avoir 
roulu realiser r im p ossib le , rćsoudrc 1’insoluble. G loire a lu i!

Les hoinm es d ’action qui roudront realiser rim m ensite de
ce prograuiine, seront tous im puissants ; les hom m es de 
raison n"aboutiront qu’i\ des conlradictions. Le pocie, lui, 
qui ne doule pas, qui apres chaque defaite se remet a l'ceu- 
vre plus ardent et plus fort, n’est jamais conlondu. Teł lut 
M ickiewicz. 11 y avait en lui des sources de rćsurrections 
in linies. U connut les plus cruelles angoisses, jamais de 
d ćsesp o ir; sa foi imperturbable dans l ’avenir venait d'une 
sorte d’inslinct profond, de quelque chose qui est en nous 
et nous parle plus haut que la triste rćalite, je veux dire 
1'esprit du passe, la solidaritć avec ce qui ne meurt pas. 
Les hom m es puissants sont ceux en qui s’incarne ainsi une 
formę de la consciencc universelle, qui accom plissent leur 
destinće humaine commc la fourmi travaille, comme I’a- 
beille fait son miel.

Issu de ccttc familie de la race aryenne qui a etc la plus 
eonservalrice des dons prim itifs, de cetle Lithuanie qui, 
par sa langue, sa seren ite , son sćrieux morał, nous reprć- 
sente le  m ieux nos honnetes et graves aneetres. M ickiewicz 
tenait aux siecles anciens par des liens dc communication 
scerete qui faisaient de lui un Yoyant du passe. Et il etail en 
nieme temps un Yoyant de l’avenir II croyait u sa race ; rnais 
il croyait surtout a 1'esprit divin qui aninie tout ce qui porle 
en soi le souflle de vie, ct, a trai ers tous les nuages, d yoyait 
uli avenir brillant oii la pauvre liunianite sccon so lera  de ses  
soulfrances. Ge grand idealisto ćlait un grand patriotę; mais 
ceta it surtout un croyant. Et comme la vraie raison de 
croire a rinim ortalitć, cc sont les martyrs, son iniaginalion  
rcYĆlalrice, inspiree par les battements de son cceur, lui 
persuadait que ce n’esl pas en vain que riiumanite a tant 
travaille et quc les yictim es ont tant soufiert.
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Voila pourq«oi la societe francaise ćclairće accueillit si 
volontiers ce grand et noble esprit, 1’associa a ce qu’elle avail 
de plus cher, le fit, d’oftice, et presque sans le consulter, 
inembre d'un triumvirat pour la libertć et contrę la religion  
m alentendue. Le jour ou le genie slave eiit conquis sa place 
parnu les g tn ieś  nalionaux, qu’on ćtudie d’une manierę sa- 
vante, et mi la crćation d’une chaire de langues et litlćra- 
tures slaves fut dćcidee, une pensee liautement liberale vint 
a ceux qui dirigeaient alors les choses in tellectuelles de la 
France, ce fut de charger Mickiew icz d’un tel enseignem ent. 
Le poete, l ’homme qui reprćsente l'ame d’un peuple, qui 
possede ses lćgendes, qui a 1‘intuition de ses orig ines, parul 
prćferable, pour l ’analyse profonde d’une race ii l ’ćrudit de 
cabinet qui ne travaille qu'avec des livres. On avait raison. 
La prairie vivante, avec ses fleurs, est supćrieure a 1’herbier  
dessćchć qui n’oflre qu'un souvenir piile de la vie. Les voIu- 
mes qui renferment les prem iers cours de M. M ickiewicz 
sont un tresor de donnćes originales sur la vieille histoire  
de la race slave, que le  professeur cxposaiten  ćrudit et sen- 
tail commc un honime du peuple.

On 1’accusa de sortir de son program m e. Ah ! qu’il est 
ditficile de se renfermer dans un program m e lim itć quand 
on est ivre de 1’infini. Tel qu'il fut, avec ses divinations har- 
dies, ses aspirations dćbordantes, ses nobles illusions de 
prophete, nous som m es fiers de lui, et bien que le dćcret de 
sa nomination oflicielle ail etć ajournfe par les  scrupules de 
la politique, nous avons inscrit son nom sur les lables de 
marbre qui contienncnt les noms de nos aines. II eut pour 
lui le  m eilleur des dćcrets, celui que contresigne 1'enthou- 
siasm e du public. De la terre hospitalićre, ou il a reposć  
trente-cinq ans, vous allez le transporter dans votre Saint- 
D enis, dans ces caveaux de W aw el, ou reposent vosaneiens  
souverains. II y sera a cótć de Kościuszko et de Poniatow 
ski, les seuls de cette n ob leassem b lćed em orts qui neiurent 
pas rois. A cótć de ceux qui tiurent le glaive, vous avez 
voulu placer le poete inspire qui a pretć une voix il votre 
genie ardent et fort, ii vos lćgendes exquises, ii tout ce qui, 
chez vous, transportc et consol*, fait pleurer et sourire. 
V ous donnez la une grandę lecon d’id ća lism e; vous procla-
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mez qu’une nation est une chose spirituelle, qu’e lle  a une 
ame qu’on ne dom ple pas avec les moyens qui dom ptent les 
corp s.

Grand et illustre confrcre, de la tornbe rovale que Padnii- 
ration de vos com patriotes vous a prćparće, souvenez-vous 
de la France. Pauvre France, elle n’oublie pas, soycz-ensur. 
Ce qu’elle  a une fo is aime, elle  1'aime toujours. Ce qu’elle  
applaudissait dans vos paroles, eLe Tapplaudirait encore. 
La tribune qu’elle vous a offerte, elle  vous 1’offrirait plus 
lib rę . V ous hćsiteriez a y rappeler si souyent des sou,vemrs 
de victoires, mais vous auriez des mots du cceur pour en- 
.seigner les devoirs d e s \a in c u s . A lle / a la glo ire que vous 
avez m eritće, retournez, au nnlieu des hom m ages des peu- 
p les, a cette patrie que vous avez,tant aim će. Nous |bornons 
notre am bitiona une seule chose,c'est qu’il s o itd i1 survotre  
tom be que vous fules un des nótres, qu‘on sache dans la P o -  
logn e de l ’avenir, qu il y eut, aux jours d’epreuve, une France 
liberale pour vous accuedlir, vous applaud.r, vous aim er.

II

P. Lermina w imieniu Associationlitteraire etartir- 
tique internationale :

Au nom de TAssociation litteraire et artistique interna
tionale, je salue la m em oire d Adam M ickiewicz, le  grand 
poete, le  grand citoyen, le grand patriotę.

Si m odeste que soit notre A ssociation , elle  represente  
une grandę idće de justice et de fralernile, e i c’est dans les  
ceuvres des hom m es de genie qu’elle  en a recueilli le  
germ e.

Ce sont les M ichelet, les D u in ct, les M ickiew icz, les  
Y ictor Hugo qui nous {ont appris que pour les m telligences  
il n’est pas de fronucres, et que les hom m es tels que celui-ci 
appartn nnent a 1 humanite toute enliere.
, M ais lei notre tache s ’ćleve : 1’A ssociauon  Ltteraire inter-
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nale a le devoir d 'ćtrela patrie de tou* ceux a q u iu n e  patrie 
est refusee; elle  esl le lieu d’asile ou les trayailleurs pros - 
crits retrouvent une parcelle da sol natal, elle est dans son 
action pacifique, l ’inviolable refuge des revendications et le 
sanctuaire des espćrances.

En tete de ses listes, elle a inscrit dćs le prem ier jour —  
c ’ćtait son honneur et son devoir — le nom de M ickiewicz, 
le plus pur et le plus vaillant adversaire de ce qui est la 
negation menie de la m ission intellectuelle des hom m es, de 
la force brutale.

Par lui nos peres ont ćtć instruils dans la science du bien 
et du juste, et ce sont ses enseignem ents qui, aujourd’hui, 
nous donnent 1’audace de parler sur cette lom be, d’affirmer 
une fois de plus qu'il n’est pas de droit contrę le  droit et 
que jamais la mort ne preyaudra contrę la vie. II peul y 
avoir des temps darrfet dans la marche des choses, mais le 
mouvement est eternel; il peuty  avoir des obscurcissem enls 
de so le il, mais le souffle du temps balaie les nuages les plus 
noirs.

Adam M ickiewicz, au nom des penseurs de tou-s les pays, 
au nom des trayailleurs qui croient comrne a un article de foi 
a la revanche et au triom phe de la fustice, nous Te saluons 
et nous d isons a tous :

Freres de la grandę fam ilie humaine, c ’est en vous con -  
naissant mieux les uns les autres, c ’est en melant vos aspi- 
rations populaires et profondes que vous arriverez A la so -  
lution du problem e de Pamour uniyersel. Passent les am bi- 
tions, passent les yiolences, passent les despotism es. L ’idee 
toute puissante ex isteen  senience dans le  coeur des nalions. 
Chaque patrie n'esl qu’un reseryoir superbeet individuel de 
la source universelle. La vótre, ó P olonais, la tienne, o Mic
kiewicz, est de toutes ces patrie.s la plus adorable parce 
qu’elle  est la plus m alheureuse, a ce titre nous avons 1 0 1- 
gueil de Te saluer plus respectueusem ent encore aue toute 
les autres. Pologtie intclligente, P ologne coarageuse, P o 
logne vivante, la France en te rema L ta.n es cendrcs 
M ickiewicz enyoiea 1’orient un ambassadeur cic jusuce et de 
liberie. V ive la P o lo g n e  !
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III

Ks. Władysław Czartoryski w imieniu To w. Histo
ryczno-Literackiego polskiego w Paiyżu.

Z pochyloną głową stają przed drogiem i zwłokam i, by je poże
gnać w im ieniu T ow arzystw a H istoryczno-literackiego, którego 
Adam Mickiewicz był niegdyś członkiem i w icc-prezesem .

Za chwil kilka popioły te opuszczą tułaczą mogiłę, i odejdą tam, 
gdzie je woła Polska, i dokąd  W ysoka Spraw iedliw ość otw iera 
im drogę. Dzięki niech będą szlachetnem u M onarsze, k tóry  nam 
daje to pocieszenie a cześć narodow i, k tóry  umie cenić w ielkie 
zasługi.

N iebawem  nad W isłą  przedstaw iciele kraju, młodzież, w ielbi
cielka geniuszu, tłum y przybiegłe zewsząd, ujrzą oczekiwane 
prochy i pow itająje niezm iernym  i rzew nym  w estchnieniem  czci 
i miłości. Ziemia ojczysta zadrży z radości obejm ując śm iertelne 
szczątki nieśm iertelnego syna. Sklepienia królew skie roztw orzą 
się by przyjąć króla natchnień i uczuć narodow ych.

W ojow nik b roni całości i potęgi zewnętrznej, mąż stanu pilnuje 
bezpieczeństw a, ładu i dobrobytu  swego kraju, ale Poeta strzeże 
ideały narodu i pielęgnuje najszlachetniejsze p ierw iastk i jego 
duszy. W szędzie i po w szystk ie czasy posłannictw o poety  jest 
szczytne, ale nigdzie nie jest ono tak w ielkie, tak  ważne jak w śród  
narodu  w  niedoli, broniącego się od  zagłady jaką nań godzi prze
moc i niespraw iedliw ość. Dla takiego społeczeństw a poeta p ra 
wdziwy jest jakby  zcsłannikiem  Opatrzności. Jest owem czarodzie
jem, k tóry  pieśnią sw ą cudow ne o tw iera źród ła ; naród znękany 
czerpie z nich zdroje ulgi, pociechy i znajduje w  nich siłę do walki 
i w ytrw ania.

W śród  ciemnej pokutnej doby, k tórą przebywam y, w śród  bólów' 
i goryczy które nas dręczą, któż z nas tego nie doznał — komuż 
z nas śpiew  Adam a nie dodał otuchy — komuż nie podniósł serca 
i nie wzmocnił w iary w  żyw otność naszą i lepszą przyszłość? Słowo 
jego coraz szerzej rozlega się po naszych równinach i borach, 
coraz bardziej przenika głębie społeczeństw a, koi jak balsam , 
krzepi jak kordjał, zziębłych ogrzewa, myśli do góry podnosi.

Jakiż głos dość w ym owny by  wyrazie mu należną cześć i wdzię
czność. Mój głos, słaby podw ójnie temu nic sprosta .

Żegnam Cię, w ielki cieniu, na obcej ziemi, na cichcm  wiejskim 
■emętarzu gdzie obok  Ciebie leży tyle stęsknionych serc polskich. 
W racaj spocząć na ziemi, k tó rą  kochałeś za m iliony zasłużonych 
i >jczyznie.
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W ieszczu nasz drogi, niechaj oprom ienione imię Twoje będzie 
sław ione na wieki i zajaśni now cm  blaskiem .

IV

Wł. hr. Koziebrodzki w imieniu Delegacyi kra
jowej :

W7 stuletnich dziejach naszego narodu tak  pełnych niedol, cier
p ień  i męezeństw , w dziejach tych, w  których dotąd w szystkie 
nasze usiłow ania doznaw ały zawsze zawodu, a żadne z pragnień 
nie zostało spełnione, po raz pierwszy stoim y w  obce wielkiej 
i uroczystej chwili, w  której najgorętsze pragnienie w szystkich 
serc polskich gdziekolw iek biją spełnionem  zostaje —- i najdroższe 
d la n arodu  zwłoki w ielkiego wieszcza pow racają z królew ską 
chw ałą do ziemi ojczystej. F ak t się spełn ia i w  tej chwiji odb ie
ram y te zwłoki, jako najcenniejszy skarb  narodow y. — I potrzeba 
nam  jest, aby te prochy w ielkiego wieszcza i m ędrca, w ielkiego 
nauczyciela narodu, pouczyciela i proroka, były w  ojczyźnie po
śród  nas i z n a m i; aby'' budziły niezw alczoną w ytrw ałość, bydy 
pobudką  do nigdy nie słabnących pośw ięceń, i nigdy nic ustają
cej pracy' dla przyszłości.

I z tej tułaczej pielgrzym ki, z tego grobu na obcej ziemi, bie
rzem y te  zwłoki aby je przenieść do grobów  królew skich, niechaj 
spoczną obok prochów  tyrch, którzy w ładali nami daw niej. N ie
chaj spoczną te zwłoki w ielkiego L itw ina-Polaka obok królew 
sk ic h  trum ien Jag iellonów , za k tórych panow ania P o lsk a  naj
św ietn iejsze m iała karty  dziejowe.

Dzięki korzystniejszym  zmianom stosunków', za które umiemy 
by’ć głęboko wdzięczni, pragnienie całego narodu spełnić się może 
i spełnia, a jednak w  chwili tej patrząc na tyle innych mogił k tóre 
kryąą zwłoki najdroższe dla P olsk i — serce głęboką ściska się 
bo leścią . Ale my z tego przybytku żałoby bierzem y dziś do Oj
czyzny' z pośród w ielkich najw iększego, z pośród  tych którzy 
kochali i cierp ieli — tego k tóry  kochał i cierpiał za m iliony; ąle 
w  sercach naszych nigdy7 pam ięć o tych co tutaj zostają nic zagi
n ie  — a Bóg da, że przyjdą dla narodu naszego dnie lepsze a w tedy 
i te ukochane popioły do ojczystej sprow adzim y ziemi.

M essieurs,

II m’incom be d ’exprim er no tre p rofonde reconnaissance i  la 
N ation F ranęaise pour l’hosp italite  aceordće si gćnereusem ent
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au plus grand de nos poetes : a celui qui, pour nous, est devenu 
la plus haule personnification de l’idee de la Patria.. — En ce 
m om ent, tous les cceurs polonais batten t a 1’unisson du mień et 
se tou rnen t vers la France dans un sen tim ent d ’eternelle grati- 
tude. — Cette depouille, que nous accom pagnerons a sa derniere 
dem eure, alin qu 'elle repose dćsorm ais parm i les tom beaux de 
nos ro is , form era entre nos deux nations solidaires dans le passe 
un lien ind isso lub le . Puisse le peuple franęais accom plir egale- 
m ent dans l’avenir le role glorieux de dćfenseur de la liberte et 
de 1’independance d e sn a lio n s .

M essieurs du College de France,

II m’incom be aussi de rcm ercier la Delegation du College de 
F rance et cn particu lie r 1’illustrc m aitre dont vous venez d ’en- 
tendre les paroles si eloqnentes ct qui dejłj, lo rs d’une solennite 
m em orable, a rendu un hom m age eclatant ći la memoire d ’Aeam  
Mickiewicz. — Nous rem ercions egalem ent la Societe litteraire 
Internationale d ’un hom m age dont nous sentons tout le prix.

Złożony nu yrotUe Mirkiewi.czu w imieniu Towarzystwu llisto iyzno- 
Lilerackiego, )>rzy odprwmdzeniu zwłok poety z Uoiitmorcwy 

Krakowa, dnia 28 Czerwcu 18‘JO.

Pół w ieku, — a rok każdy starczy! za dziesiątki !—
Pół w ieku już mineto, odkąd, kij żebraczy 
Do rąk  b iorąc i sw ojskie rzucając zakątki,

W  obcy św iat poszła garść tułaczy.

B iedn i! znać po nich było że każdy postradał 
Co dom a miał d roższego ; żołnierze bez broni '
Zaledwie dziesiątem u szabla, którą w ładał,

V

W  strudzonej ostała się dłoni.

Bez łez żałości pełni i boleśni tacy,
Bez kirów  tyle w sobie mający żałoby,
Że tłum  stawał i p y ta ł : « Kogoż to wojacy, 
« Z miłych W am  niesiecie na groby? »



A wtedy krw ią w ojakom  lice się oblało,
Jak  gdyby w  niem napow rót blizny się otw arły, 
I, łzy dław iąc, jękali : « Tak, niesiem y ciało

« Kochanej, najmilszej um arłej.............»

¥ ¥

Na gościnnej tej ziemi spoczęła drużyna, 
Darowany chleb jedząc, choć patrząca dumnie,
A sm ętna zawsze, niby sieroca rodzina

Czuwająca przy drogiej trum nie ;

A z oczami wciąż na w schód zwróconem i bacznie 
I wciąż w  drogę gotow a, niby postój krótki 
Mając tylko, i patrząc, rychło św itać zacznie,

I głos rannej zagrzmi pobudki.

I długo tak  \y żałobę i sakw y podróżne 
Odziani, stali, rzesze ściągając zdum ione;
Jaki taki urągał; inny, jak jałmużnę,

« Pokój zm arłym ! » cisnął w tę stronę.

Długo, długo noc trw ała, nie św itało ra n o .........
W  tern śród  pielgrzym ów je d e n .. .  Bezbronne miał dłonie 
Jak  inn i, i jak inni straw ę w yżebraną,

A ciągłą troską b lade skronie ;

Ale z miljona piersi, z głów  i serc m iljona 
Żywą duszę do piersi swojej wziął szerokiej ;
Jak  olbrzym  pośród grobów  stanął, i w  ram iona 

Ujął śpiące na m arach zwłoki ;

Zimne ciało gorącym  przeniknął oddechem ,
Ciepłych uścisków  sploty zarzucił na szyję,
Aż z tłum u szept dalekiem  na św iat poszedł echem :

« Ta co była um arła, żyje! »

Potem  ręce otw orzył pielgrzym , i dyam enty 
Perły , skarbów  m onarszych kaskada tęczowa 
Sypać się z nich zaczęła, aż tłum , dziwem zdjęty,

Zaw ołał: « Czułem! to królow a! »



Tak, jak proroki niegdyś, Bóg nad swoim ludem 
W yniósł Cię, i moc swoję złożył w Twoim rvm ie:
Tyś berła i korony, słow a Twego cudem,

Rozdaw ał, ubogi p ie lg rzym ie!

Tyś w skrzeszał, wieszczem dzisiaj sam leżący w g robie r 
I my, między um arłe liczeni przed św iatem ,
Żyliśmy, i łachm any nasze, dzięki Tobie,

K rólew skim  zdobili szkarłatem .

I żyjem, i żyć będziem, bo, póki z pacierzem;
Na krw aw ą przeciw  losom  gotując się bitw ę,
Jak  żołnierz proch i kule, pieśń Tw ą w  usta  bierzem , 

P olską pieśń i po lską m odlitw ę;

Póki nas M atka P o lka , przy bolesnem  łonie.
Temi k tóre kazałeś zabaw kam i baw i,
Póty ciało żywego ducha nie wyzionie 

Chociaż się sto razy zakrwawi.

*
* +

Patrz! nad Twoim tu grobem  garstka  jeszcze stoi 
Tych, których razem z Tobą przed laty tak  wielu 
Burza tutaj zagnała : tow arzysze Twoi!

Stoją, i czekają apelu.

Czas pochylił im bark i, głowy im pośnieżył 
T ęsknota im  bruzdam i poorała twarze,
Lecz żaden się nie spodlił i nie sprzeniew ierzył, 

W szyscy zostali przy sztandarze.

W szyscy przy tej chorągwi, kiedy Bóg zawoła,
Pójdą gdzie ona pójdzie, czy morzem czy lądem,
Lub przy niej razem z Tobą, śm iałe niosąc czoła,

Staw ią się tam , — przed Bożym sąd em !

I my m łodsi, cokolw iek za ich krwaw ym  śladem  
N as spo tka, czy rodzinne nam  progi zaorze 
P rzem oc, czy serca nasze poić będzie jadem ,

Pójdziem , tak  nam  dopom óż Boże!

Pójdziem , nietylko mężni, lecz po całym świecie 
H ordam i tak  jak niegdyś w iodący oczyma,
Boś nam Twój płaszcz królew ski zostawi! na grzbiecie,. 

I w piersiach dusz \ \ą ,  t Ib i? \n  r .
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I weselsi, bo z Tobą, pod tym  zimnym głazem, 
To coś zbudził do życia, siłą Twego słowa,

Nic legło; żywe ono, albo z Tobą razem
Do czasu w tym grobie się chowa.

¥ +

W ieszczu, przez długie lata my, dłudzy tułacze,
Na tę mchem już porosłą  chadzali mogiłę,
\ i e  skargi nasze nad nią w ylew ać i płacze,

Lecz czerpać z niej w iarę i siłę.

N iejeden na kraw ędzi tego głazu siadał,
W zrok tam  do ciemnej głębi i słuch szląc tęskliw y.
I zapraw dę, zapraw dę grób ten w tedy gadał,

Gadał do niego, niby żywy!

I m ówił mu : « Tułaczu biedny, z sercem  chorem,
« Z tęskną dołą której głód i zimno doskw iera,
« Nie rozpaczaj, bo groby staw ają otw orem ,

« I słońce z poza chm ur w y zie ra! »

I, rzec by, słow o dzisiaj prorocze się iści!
Bo u tych pierw szych oto żałobnych podw oi 
M rok się nagle rozch} hł cyprysow ych liści,

I patrzcie : o tw orem  grób stoi!

Tam daleko, na K arpat zasępionem  niebie,
P iom yk z chm ur rozw idnionych w j strzelił ognisty,
I głos się ztam tąd ozwał, co w oła do siebie 

Te prochy, do ziemi ojczystej.

W ięc w sta łeś z grobu, W ieszczu, i pójdziesz tym  szlakiem 
Na w schód, dokąd oddaw na dusza nasza rw ie się.
Idź, id ź ! Może tym razem będziesz dla nas ptakiem ,

Co gałązkę oliw ną niesie.

Może i nam  za Tobą, kiedy pójdziesz w  przodzie,
Białe orły swe skrzydła podadzą do lotu, 
ł ten pochód żałobny nas w szystkich powiedzie 

Do w yglądanego pow rotu.

*
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I dla tego, bez żalu, lecz krzepcy na duchu,
-My, co długo trzymali straż u tego proga,
Żegnamy Cię dziś od nas odchodzący druchu,

Nic płaczem, wiemy dokąd droga.

Idź, idź kędy Bóg w o ła ; może Jego łaski 
Dzień bliski, może prom yk ów, co Ciebie wita 
fam  nad W isłą, napraw dę jutrzni n ies;e brzaski,

I nareszcie dla nas zaświta.

I ten dzwon który jęknie z Zygmuntowskiej wieży,
(idy na now e, m onarsze złożą Cię posłanie,
Już nie głosem  pogrzebu w niebiosa uderzy,

Lecz zadzwoni — zm arlw ychpow stanie!

W a l i s z e w s k i .

VI

Dr B. Limanowski od imienia Zarządu Związku 
Narodowego Polskiego we Francji :

W ielki nasz wieszcz, nad zwłokami którego sm ętnie stoimy, 
w oła przez usta K onrada w  znakom itej im prow izacy i:

« Jam  cierpiał, kochał, w  m ękach i m iłości wzrosłem . » Cier
piał, bo kochał, a kochał tem silniej, że calem sw ojem  jestestw em  
wcielił się w  sw oją ojczyznę nieszczęśliwą, rozdartą , ujarzm ioną, 
że jego w łasne ja i ojczyzna to było jedno. C ierpiał strasznie, 
patrząc na niedolę i nieszczęścia ojczyzny, a jak  syn na ojca w ple
cionego w koło. » A ojczyzna — to nie była dla niego tylko ta zie
mia ukochana z dolinam i kw iecistem i, ze strum ieniam i o dnach 
złocistych i niebieskich licach, z szumiącemi puszczam i jodłow e- 
m i, z blyszczącemi środkiem  lasów  białem i jezioram i. » Ojczyzna 
— to nie była dla niego także tylko ta w ybrana garstka narodu , 
k tó ra  opływała w szczęśliwe dostatk i, chociaż sam genijusz w ska
zywał mu w  niej jedno z miejsc pierw szych. Dla niego ojczyzna 
był to cały naród, jego głębie z ogniem niedającym  się wyziębić, 
z jego w szystkiem i przeszłemi i przyszlem i pokoleniam i, z jego 
grzechami i zasługam i, z tem  co budziło w styd i upokorzenie 
i z tem  co przejm ow ało ch lubą i napaw ało dum ą, z tem co roz
dzierało pńersi okrutnym  żalem  i z tem co wzniecało i krzepiło 
nadzieję. Kochał naród cały tem uczuciem silnem , głębokiem  i po - 
wszechncm , jak kocha m atka dzieci swoje. On chciałby naród
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swój dźw ignąć, uszczęśliwić i tą  szczęśliwością jego cały św iat 
zadziwić ; on wierzył, że narodow i polskiem u dane jest dzie
dzictwo przyszłej w olności św iata, którem  on obdzieli inne 
narody.

Gorąca ta  miłość i płynące z niej pragnienie szczęścia po 
wszechnego w  narodzie uczyniły naszego poetę prawdziwie n aro 
dow ym . kochanym  i cenionym  przez w szystkie dzielnice dawnej 
Rzeczypospolitej, przez w szystkie w arstw y narodow e, można po
wiedzieć — przez ogół ludzi piśm iennych w Polsce, i im ten ogół 
staje się liczniejszy, tern cześć dla poety coraz rozleglejsze kręgi 
ogarnia, i już dzisiaj słow o M ickiewicza przeniknęło pod s ło 
m iane strzechy i roznieca w piersiach braci wieśniaczej szlachetne 
uczucia miłości ojczyzny i pośw ięcenia się.

Z gorącą m iłością ojczyzny w sercu i z pragnieniem  szczęścia 
pow szechnego, poeta nasz wzniósł się na wyżyny prawdziwego 
wieszczenia. Odczuwał on i głosił, że obecny porządek polityczno- 
społeczny, w k tórym  tyle ludzi jest nieszczęśliwych i pokrzyw 
dzonych, sto i jeszcze, ale jest jak dom podkopany w fundam en
tach i runie za pierwszym  silnym pow iew em  burzy rewolucyjnej, 
a na gruzach jego wzniesie się nowy w spaniały gmach, oparty na 
granitowej podstaw ie braters tw a ludzi i ludów.

To co w swych pieśniach i utw orach głosił nasz wieszcz, to stw ier
dzał czynami, i oddajem y mu cześć nie tylko jako genijalncmu 
wieszczowi, lecz także jako wielkiem u obyw atelow i. W  latach mło
dzieńczych rozmyślał i pracow ał nad przyszłością ojczyzny jako 
spiskow iec, jako filaret, utająjąc sw e plany i c/yny przed najazdem 
spiskującym  na zagładę naszej n a ro d o w o śc i; kiedy rozpoczęła się 
w ielka w alka narodow a o niepodległość, podążył ku krajow i, by 
pieśnią, radą, ram ieniem  wreszcie służyć spraw ie p o w sta n ia ; 
kiedy następnie z nagrom adzonych chm ur rew olucyjnych zaczęły 
w ypadać pioruny, i W łochy upom niały się o sw e praw a narodow e, 
pospieszył on im na pomoc z zastępem  republikańskim  i socrea
listycznym — jak sam p isał w liście do Mazziniego, a w 1849 r., 
kiedy jeszcze Francyja nie zupełnie się zrzekła swej przewodniej 
rołi rewolucyjnej, s tanął on na czele dziennika francuskiego La T ri 
bune des p c i ip k s  i w nim prow adził gorliw ą propagandę nowej 
rew olucyjnej, prawdziwie socjalistycznej polityki, podstaw ą k tó 
rej pow inna być braterska so lidarność ludów przeciwko ujarzm i- 
cielom, ciemiężcom i wyzyskiwaczom wszelkiego rodzaju; podczas 
wojny w schodniej, k iedy m ocarstw a zachodnie sprzymierzyły się 
z Turcyją przeciwko Rosyi, myśl niepodległości ojczyzny pocią
gnęła go na półw ysep bałkański, ażeby czynnie — podług możności 
— jej w spółdziałać.
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Tobie, wielki wieszczu i gorliw y obyw atelu, składam y wieniec 
nie taki okazały i piękny, jakibyśm y pragnęli sobie, bośm y ubodzy 
pielgrzymi, rozbitkow ie na brzegu cudzym, ale przynosim y z go
rącą m iłością i głęboką czcią dla Ciebie i dla tego cos ukochał 
nadew szystko : dla spraw y w olności ojczyzny naszej! Tyś kochał 
pielgrzym ów, bo pielgrzymem dla Ciebie był ten, co uczynił ślub 
w ędrów ki do ziemi świętej, ojczyzny wolnej, i ślubow ał w ęd ro 
wać poty aż ją znajdzie.

W ędrów ka nasza jest ciężka, i nie wiem y, kiedy się skończy, 
ale nie narzekam y i nie w ątpim y, my wierzym y w zm artw ychw sta
nie Polski, w niepodległość ojczyzny naszej, w  przyszłą w ielką 
rzeczpospolitę, k tóra jaśnieć będzie prom ienistem  św iatłem  wol
ności, rów ności i b raterstw a.

Drogi nasz P ielgrzym ie I Zwłoki Twe w rócą na ziem.ę ojczystą, 
lecz nie jest ona w olna, nie należy do w łasnego narodu . Pielgrzym - 
stwo tw oje nie skończone jeszcze. Ty w szakże i po śm ierci jesteś 
czynny. Czynny miłością ojczyzny i duchem  pośw ięcenia się, k tó
reś złożył w  swych dziełach, a teraz niech Twe zwłoki w ołają do 
rodaków  z W aw elu :

« Zasiew ajcie m iłość Ojczyzny i ducha pośw ięcenia się, a 
bądźcie pewni, iż w yrośnie Rzeczpospolita w ielka i p iękna. »

V II

Tenże od imienia Socyjalistów narodowych pol
skich .

Socyjaliści narodow i włożyli na mnie zaszczytny i m iły mnie 
obow iązek, ażebym  w  ich im ieniu także złożył w ieniec na trum nie 
w ielkiego naszego poety.

Składam y nasz w ieniec nie tylko jako Polacy, k tórzy miłujemy 
i rozum iem y Ojczyznę tak  jak ją kochał i rozum iał nasz Adam, 
i którzy chcemy w espół z całym narodem  uczcić jego w ielkie 
zasługi jako wieszcza i obyw atela, ale nadto pragniem y mu oddać 
ho łd  uznania i czci jako swem u poprzednikow i i m istrzow i.

Nazywam y go sw oim  poprzednikiem , bo w ieiki poeta nie tylko 
rozniecał w  sercach naszych uczucia b raters tw a pow szechnego, 
lecz w  stanowczej chwili dziejowej otw arcie stanął pod  sztanda
rem  socyjalistycznym .

M iano m istrza przyznajemy mu szczególnie w te m  znaczeniu, że 
ze w szystkich spółczesnych mu socyjalistów , najlepiej on zrozu
miał, jakim  pow inien być praw dziw y socyjalizm m iędzynarodow y,
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potępiający egoistyczne odosobnianie się narodów , lecz szanujący 
w olność i sam odzielność każdego z m ch i uważający wszystkie 
narody jako jedną rodzinę, w  której pomoc wzajemna jest obo
wiązkiem.

My chcemy niepodległości ludów  polskiego, litew skiego i ru 
skiego tern goręcej, że pojmujemy dobrze, iż dopóki te ludy nie 
odzyszczą w olności, despotyzm i militaryzm panow ać będą w E uro 
pie i wszelkie społeczne zmiany strasznego w roga w  nich znajdą.

W  dniach ciężkiej naszej niewoli poznaliśm y, czem jest ubóstw o 
i nędza. Skoro w ięc w rócim y do wolnego i niepodległego kraju, 
rzekniem y wraz z naszym  wieszczem : U bodzy i nędzarze w spół
dziedzicami naszymi są, i postaram y się urządzić tak  naszę Rzecz
pospolitą, ażeby nie istniały w niej nędza i w yzyskiwanie, i ażeby 
wszystkie jej dzieci czuły się braćmi w olnym i i równymi.

P. S. Barański, od Redakcyi « Pobudki» :

Żegnamy prochy olbrzyma poezyi, którego cale życie było jedną 
w ielką pielgrzym ką do Polski niepodległej — Polski wolności, 
równości i braterstw a.

A postoł tych szczytnych haseł wyzwalaiącej się ludzkości, w po
nurem  widm ie nędzy poznał siostrę n ie w o li: «K ażdej rodzin ie  — 
w oła — rola dom ow a, każdej g m in ie  rola grom adna pod  opieką  
n a ro d u ! »

A oto dziś w raca do ziemi, gdzie tysiące rodzin w  niedoli, gdzie 
setki gmin nawiedzonych k lęską głodow ą, a skrępow any niewolą 
naród — bezsilnym świadkiem  społecznego dram atu ...

Patryota — nigdy nic parlam entow al z zaborcam i Polski, bo 
w  wieszczem natchnieniu nigdy nie zw ątpił w Jej wyzwolenie, 
a szatańskim  podszeptom  przewrotnej dyplomacyi rzucił dumne 
słowa pielgrzym skiej m o d litw y : « Od n iew o li m oskiew skie j, 
a u slr ja ck ie j i  p r u s k ie j  w ybaw  n- t  P a n ie  ! »

Los chciał, że te modły Pielgrzym a polskiego nic zostały dotąd 
w ysłuchane : w raca on do ziemi nędzy i niewoli, gdzie prochy 
Jego wołać będą o pom stę sponiew ieranych praw  człowieka i 
n a ro d u !

VIII
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IX

P. Maryan Stefan Grzybowski przemawia, jako 
delegat oficyjalny, z urzędu :

Przem ocą z ziemi rodzinnej w ypierani, rozpoczęli przodkow ie 
nasi przed w iekiem  sw ą gorzką i ciężką pielgrzymkę na zachód, 
szukając przytułku, aby na obczyźnie w śród krw aw ej w alk i o byt, 
z tęsknotą w sercu  a nadzieją w duszy pracow ać i walczyć dla 
k ra |u , oczekiwać lepszej doli, i stargaw szy życie kłaść się na 
wieczny spoczynek w śród  obcych, szczęśliwi jeżeli im przynaj
mniej życzliwa ręka zamknęła pow ieki i garść uniesionej ziemi 
polskiej pod głowę włożyła, ł zaczął się ów czas w alk  i oliar po 
w szystkich częściach św iata, w spierania w szystkich i wszędzie 
gdzie miało polskie słońce zabłysnąć, a zawsze z okiem  na w schód 
zwróconcm, zaw sze z okrzykiem na cześć Polski na ustach.

I poszedł wraz z innymi u tartą  d rogą wieszcz nasz ukazem  car
skim  w ygnany ; poszedł na obczyznę, bo śm iał czuć, i m yśleć 
i kochać gorąco nieśm iertelne ideały : poszedł na obczyznę, bo 
ufny w  potęgę m łodocianych zawsze ludzkości na nowe chciał 
pchnąć to ry , ogniem tępić nieczułe lody, do n ieba sięgać po laury. 
Poszedł na obczyznę, rzucając ze stepów  akierm ańskich ostatnie 
pożegnanie swej Litwie, poszedł aby jej już nigdy nie zobaczyć. 
Na obcej ziemi w śród obcych stworzył najcudniejsze swe arcy
dzieło, dźwignął w ysoko sztandar poczyi polskiej, a sam stanął 
na najwyższym szczeblu sławy i chwały. I znowu party  owym 
nieprzezwyciężonym prądem , który kieruje losam i w szystkich 
pokoleń w ygnańców  naszych, podążył na W schód, ażeby tam 
w  usługach obcych dla spraw y ojczystej pracując paść na stano
wisku. A kto w ie? ... czy nic podążył tam , aby być bliżej ojczyzny, 
aby w śród cichej nocy nadsłuchiw ać czy go głos Litwy nie w oła.

Po trzydziestu pięciu latach od zgonu stajem y pełni czci przy 
Twej trum nie, aby Cię wieszczu zawezwać do pow rotu na ziemię 
ojczystą

<( Do ty ch  pagórków  leśnych , do tych  ląk  zielonych,
Do tych  pól m alow anych  zbożem rozm aitem ,
W yzłacanych pszenicą, posrebrzanych ży tem ... »

Staję pokorny przed Twymi procham i, ażeby w imieniu m ło
dzieży polskiej oznajmić Ci, że skończył się już czas w ygnania, że 
czas już opuścić tę ziemię francuską, i w tryum falnym  pochodzie 
wejść do starej Jagiellonów  stolicy, gdzie cały naród C zekana 
Ciebie, gdzie P o lska cala jak długa i szeroka odda Ci hołd, a lud
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polski otoczy Twą trum nę, a młodzież zaniesie ją na swych bar
kach na W a w el— miejsce spoczynku mocarzy b e rła , miecza 
i ducha.

Staję W ieszczu przed Twymi procham i, ażeby w im ieniu mło
dzieży polskiej zapewnić, że jak dotąd , tak  i na wieki cześć 
i uwielbienie dla Ciebie żyć będą w sercach naszych ; że Twa «Oda 
do młodości)) naszym sztandarem  iest i pozostanie. Imię Twe pu
klerzem przeciw  zw ątpieniu, bodźcem do dalszej pracy na niwie 
ojczystej : zapewnić Cię że Grób Twój otoczymy wieczną strażą 
m iłości, hołdu i uw ielbienia, że będzie on nam  zawsze św iętością 
narodow ą.

N arody wolne, zam iast całunem okryw ają trumny swych wiel
kich synów  sztandarem  narodowym . Nam tego losy uczynić me 
pozwoW y, pozbawieni bytu politycznego, me możemy dać wiesz
czowi jedynie godnej dla niego osłony, sztandar z orłem , pogonią 
i archaniołem  cLiś jeszcze  nie może okryć Twych szczątków 
w drodze do ojczyzny. Młodzież więc po lska jako pierwszy dar 
z ziemi ojczystei składa na Twej trum nie w ieniec, będący sym bo
lem pracy, mającej wywalczyć niepodległość, w ieniec uwity z kło
sów  naszych łanów , które po w iek wieków hołd Ci będą odda
w ać, w ieniec uwity z sosen naszych sm ętnych a rzewni ch, których 
w oń ciemne bory Litwy Ci przypom ni.

X

Pani Nabielak od kobiet polskich :

Zdaje mi się za śmiałem ażebym  w  podobnej uroczystości p rze
m ówiła, ale proszono mię o to i odmówić nic mogłam. Słowa moje 
będą tylko bladcm  odcieniem  tego co w  duszy czuję, raczcież p o 
błażliwością przyjąć je i dopełnić, bądźcie tylko pewni, że pod 
tern wrażeniem  przem awiam , jakiego za życia samego Adama 
doznałam .

W aw el! Kto raz w  życiu, czy Polak czy obcy odw iedził to gro
bow e podziem ie, to już zatrzeć nie może ze swej pamięci dziwn e 
głębokiego w zruszenia jakiego tam  doznał. Cale jestestw o zostaje 
przeniknione i ow iane św iętością tego miejsca. Tam , Adamie, ocze
kują Ciebie drucha sw ego, królow ie, bojownicy, św ięci polscy; 
sam a m yśl o tej uroczystej chwili tak  przejmuje ducha w ielkością 
i rzew nością sw oją, że dość o niej pomyśleć ażeby być na w sk roś 
n ią  przeszytym . Żaden z najpotężniejszych mocarzy nie może temu
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przeszkodzić ażeby w spaniała , dobroczynna przeszłość Polski 
i sm utna jej teraźniejszość nie połączyły się w owej chwili w jedną 
harm onię pełną obietnic.

Adam ie,znałeś drogi ducha,znajdż-że drogę tajem niczą do serc sy
nów ojczyzny; pochwał nie żądasz tylko poruszenia serc naszych.— 
Dusza Twoja jest tęskną. My Polki na w ygnaniu,ofiarując tę pam iątkę 
na Twój grób , z takąż tęsknotą obracam y w zrok nasz ku stronom  
uciśnionej i rozszarpanej Ojczyzny i prosim y Boga o ulżenie. Rade 
byśmy przynieść ulgę zasm uconem u duchowi Twemu. Kiedyż to  
ona się odm ieni ta  w spaniale rozpaczliwa kartka , w  której uczysz 
matki Polki kształcić dzieci do znoszenia cierpień w  milczeniu !

Młode tow arzyszki tu obecne, w ręczając mi tę pam iątkę, wyraziły 
ciężki sm utek swój i że gotow e przelać krew  sw ą dla ulżenia cier
pieniom Ojczyzny. Podoba mi się ten ich zapał, bo niech nas Bóg 
uchowa od utraty ideału pośw ięcenia. Z w zdychaniem  do zlito
wania Bożego żyjemy, w tern uczuciu umrzemy, ale ufamy że Bóg 
da czas lepszy. Dobry i wszechm ocny czemu by nam tego nie dal
0 co prosim y, starajm y się jednością, m iłością wzajem ną na to 
zasłużyć. Toruj nam taką drogę Adamie i za Tobą pójdziem y. 
W  im ieniu przem awiam  nie tylko Polek rodow itych na w ygnaniu 
ale i F rancuzek połączonych węzłem m ałżeńskim  z tułaczam i pol
skim i, a które to  sob ie za zaszczyt i miłe przeznaczenie m ają. 
W ygnanki jesteśm y dobrow olne na własnym  gruncie. Otóż póki 
my żyjemy, miłość Krancyji ku Polsce nie zagaśnie. Może ona się 
zaćmić chwilowym  w ypadkiem , ale rychło się znów w szystko 
może na lepsze zamienić. Przypom nijm y sobie tylko ów  okrzyk 
jednostajny przez cały pochód pogrzebowy innego wieszcza 
W iktora Hugo : «Niech żyje Polska», który się w ydarł n iespodzia
nie z tysięcznych serc Paryżan przy w idoku chorągwi Polskiej. 
Tylko serc nie opuszczajmy'. N iew iasty Polskie na w ygnaniu duszą
1 sercem  tow arzyszym y popiołom  wieszcza którego utw ory podn io 
sły i ożywiły ducha narodow ego i trw ale go podtrzym yw ać będą. 
Zdała podajem y dłoń naszą b ratn ią siostrom  naszym, które pow i
tają te drogie popioły na własnej ziemi ojczystej, przecie tęsknota 
nas do w as rwie.

Miłość wzajem na, w iara i nadzieja, oto hasło nasze którem  się 
z wami dzielimy'.

XI

P. Bouffałł od imienia Zjednoczonych Tow. Młod. 
Polskiej za granicą :



Rodacy!

Zanim glos zabiorę, pragnąłbym , jako przedstaw iciel Zj. Tow. 
M k, zwrócić uwagę obecnych, że z kolei miał tu zabrać głos kol. 
Siedlecki z K rakow a, je d y n y  rzeczyw is ty  przedstaw iciel młodzieży 
krajow ej. N iestety, dzięki pewnego rodzaju interw encji, o której 
zamilczeć wolę, przem ówienie kol. sied., pomimo żądania Zjed. 
Tow. Mlod. zagranicą do skutku przyjść nic może.

L roczystość mająca na celu złożenie hołdu pam ięci człow ieka, 
w którego dziełach skrystalizow ały się najszlachetniejsze ducha 
narodow ego p ierw sia tk i, jest św iętem  narodow em  w najszczytniej- 
szem słowa tego znaczeniu.

Przyjąć udział w tern św ięcie mają praw o i obow iązek wszystkie 
bez wyjątku w arstw y polskiego społeczeństw a. Zrozumiała obow ią
zek ten młodzież, dając inieyatyw ę przeniesienia zwłok w ieszcza. 
Dzięki jej staraniom  i zabiegom  myśl ta, przyw itana z początku 
jako m rzonka, poruszyła opinję krajow ą i pod naciskiem  tej 
opinii staje się dziś rzeczyw istością, pom im o niezliczonych prze
szkód i intryg ze strony  k lik i, co własnym  tylko pow odow ana 
in teresem , pod pozorem  głębokiego rozumu stanu zawsze i wszę
dzie usiłuje tłum ić w szelkie szlachetniejsze objawy narodowej 
myśli.

Zaszczycony obow iązkiem  przem ów ienia w  imieniu Z jednoczo
nych Tow arzystw  Młodzieży Polskiej za granicą, z uczuciem dumv 
podnoszę rolę jaka młodzieży w urządzeniu obchodu przypadła. 
Zapal nasz tlomaczy się nie tylko uwielbieniem  dla n ieporów na
nego geniuszu poety, ale przedew szystkiem  tern, że uważamy g-o 
za swego duchow ego przew odnika i że do ideałów  przez niego 
postaw ionych ze w szystkich sil naszych dążyć pragniem y.

Niestartcmi g losk wyryły się w sercach naszych słow a mistrza 
do nas zwrócone. On nam powiedział, że tylko « z jutrzenką sw o
body wejść może zbaw ienia s ło ń ce .» On w poił w nas przekonania, 
że k w szczęściu w szystkiego są w szystkich cele.*  On wreszcie 
nam « jednością silnym , rozumnym szalem gwałt gwałtem  odci
skać k aza ł.»

\V «Odzie do młodości* wskazał nam Mickiewicz ogólne ideały 
gdzieindziej ideałom tym konkretne nadał kształty. Zakreślił dwa 
wielkie zasadnicze cele : niepodległość Ojczyzny i sprawiedliwość 
społeczną, a całe swe życie poświęci! walce z tern wszystkiem, co 
osiągnięciu tych celów na przeszkodzie stoi.

Polskę rozszarpały trzy rządy. W alka nieubłagana z temi trzema 
rządami jest dla każdego z nas najpierw szym  i najśw iętszym  o b o 
wiązkiem. Nie może zginąć naród, co o byt swój walczy. Dopiero



zrzeczenie się praw a do tej walki jest dow odem  upadku, a sprze
daw anie tego prawra za garść nędznych przywilejów  dla jednej 
kasty mianem zbrodni narodowej piętnowanem  być pow inno.

Tak myśleć, tak czuć, tak wierzyć m istrz nam nakazał!
Rozumiejąc, że do każde) w alki potrzebne są siły, w skazał 

jasno, gdzie ich szukać należy, gdy w Dziadach w usta W ysockiego 
te pam iętne włożył słowa :

......  Nasz naród  ja k  law a
Z w ierzchu tw a rd a  i  sucha, zim na i p lugaw a 
Lecz w ew nętrznego  ognia sto  la t nie w yziębi,
P lw a jm y  na tę  skorupę i zstąpm y do g łębi!

Człowiek, co za miljony kochał i cierp iał katusze, musiał być 
nieprzejednanym  wrogiem ucisku we w szystkich jego postaciach. 
W yzwolenie pracującego ludu miało wr nim zawsze gorącego szer
mierza, a sięgając głębokim  swym umysłem po rozwiązanie naj
ważniejszej kw estyi w spółczesnej epoki, s ta ł niezłom nie po stro
nie wydziedziczonych i w yzyskiwanych.

Za tę skarbnicę m yśli i czynów należy mu się hołd od wszyst
kich, co na gwałt i n iespraw iedliw ość obojętnym  okiem spoglądać 
nic mogą. Niech drogie szczątki, co teraz spoczną obok prochów  
Kościuszki, przypom inają nam ciągle, żeśmy najwyższego hołdu 
wieszczowi naszemu jeszcze nie z łoży li; hołd ten złożymy w tedy, 
gdy zwłoki te  spoczywać będą na ziemi niepodległej i wolnej.

X II

P. Bohdanowicz od Tow. Litewskiego «Zełmu» :
« Litwo, ojczyzno moja, ty  jesteś jak z d ro w ie ! ...»
W  taką formę ujęła mowa drgające tony  w ezbranego serca 

W ieszcza, niosąc je w dalekie puszcze litewskie.
I ozwie się dziś Litwa jak w ielka, jak szeroka i szle posty 

w obce, odlegle k raje , by hołd oddać ostatn i temu, kto ją tak 
umiłował.

N iestety! wychwalone już chwały, spalone najwonniejsze ka
dzidła i staje dziś Litwin niemy nad wielkiem i popiołam i, bo nie 
dostrzega już naokół nic dosyć w ielkiego, czem by uczcił dostoj
nie orła borów  sw o ich ; a w bezsilności owej chyląc zadumane 
czoło stara się pochw ytać rój myśli sprow adzonych uroczystością 
chwili i z pochw ytanych taką w ysnuw a naukę :

Trzy było unje bratnich narodów  : pierw sza z nich była na 
polach G runw aldu; a drugą była w iekow a w alka z dzikim cie
m ięzcą; a trzecią unją są te w ielkie prochy  — unją trzech \yiel-
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kich narodów . Rusin z urodzenia, Litwin sercem  i m yślą, Polak 
słowem i czynem staje się W ieszcz, k tórego  czcimy dziś popioły, 
tej unii bratnie) wcielonym wyrazem , zadatkiem  wielkich a słusz
nych nadziei. Gdzie bow iem  trzy unje kuły ogniwa miłości b ra t
niej, tam  czwarta jest przeznaczeniem , czwarta najw iększa, naj
po tężniejsza— w iekuista. Raz jeszcze spo tka się Litwin z Polakiem 
i Rusinem  na polu walki o w spólne praw a i zawrze unję w ie
czystą, ostatn ią . A słońce wrolności olśni swym blaskiem  tę całość 
trzech równych, zfcderowanych, wolnych narodów' i każdy z nich 
odetchnie w lasnem  powietrzem , każdy spożywać będzie w zgo
dzie i pokoju owoce w łasnej, w wielkiej jedności niezależnej, 
odrębnej kultury.

Dajemy ci je tedy, N arodzie P olsk i, te drogie sercu litewskiem u 
popioły w ufności i nadziei, jako zakład zobowiązań przyszłości.

Idź, Synu Litw y, zasnąć snem  wielkich do polskiego Panteonu 
i śpij spokojnie.

A jeśli zasłyszysz kiedy szum w ichrów  lub wycie tępionych 
szakali na północo-w schodzie W awTelu, zaświadcz Kościuszkom 
i Kazimierzom, że to L itw a tw oja, Litwa Gedyminów i W itoldów , 
zwoławszy sw e praw e po mieczu siostry, staje do ostatecznych 
zapasów  jak jeden m ąż; zaświadcz, że skłamał haniebnie w róg, 
głosząc, że oszczep Litwy strzaskany, że może przyjść chwila, 
gdzie zbraknie ducha w litew skiej piersi i siły  w  litew skiej dłoni, 
skłam ał, bo Litw a — ojczyzna tw oja jest zawsze jak zd ro w ie .. . . .

X III

Pan R. Klepał, prezes Towarzystwa Czesko-Slo- 
wiańskiego w  Paryżu w imieniu tegoż Towarzystwa

Gcchovć pariżśti, sdrużeni ve spolku Ć eskoslovanskć Besede, 
ulożili mne a jcśte dvema piiniim, abychom  jmćnem jich ozdali, 
ćest Yaśemu geniu Adamu Mickiewiczovi.

Jest to ztk istn i udoi osudu, źc nejlepśł synove naroda ćasto 
hledati musili poho stin st\i v cizine a żc cizina dovcdla je ocenit, 
kdyż z vlastni zeme byli vypuzeni.

Jako Vy, marne i my Ćechovć svć velikany, k teri skonćili żivot 
svuj mimo vlast’, jmenuji jenom Jana Amosa Kom enskeho, onoho 
znam eniteho ućitełe lidu, ktery  ną sta re  lćta sva vypuzen byl 
z otćiny.

Zemreli -  li ale narodni tito m ućednici pro svć presyedćeni v ci
zine, proto jeśte nczapom enuli na ne ydecni jejtch potom ci, a 
naród, p ro  nejż żili, tim vice je cti.
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1 o doklzali jste pni\ii nynt Vy, prśedśe, byste odvezli do ylasti 
drahfe pozustatky Vnścho yytećnćho Adam a Mickiewicze. Żel, że 
neni nam możno u ć in ititak  i s osta tky  naśeho M istra Jana Husi 
a Jcronym a Prażskćho, jichż popel, jak vite, pozmefcin był po 
Ryne. P res to ale duch jejich stale mezi nami żije, my i Vy yażimc 
si yernych synd svych, jakym  byl V:iś Adam Mickiewicz, nebot’, 
vime, że jen ydećni nńrodovć maji jistou  budoucnost'. A tćto b u - 
doucnosti slovanskych oiirodii volam uprim nć * Na zdar ! »

XIV

P. Mayer w  imieniu Towarzystwa węgierskiego 
w Paryżu :

M essieurs,
Au nom dc la Socićte H ongrois* dc P an s , j ’ai 1’honneur de de- 

poser ces quelques fleurs sur ce cercueil, qui renferm e les restcs 
de votre illustre com patriote.

Veuillez, je vous p rie, considćrer cette couronne comme une 
m arquc de notre profonde pićte, comme l'expression d en o tre  vive 
s \  m pathie pour la nation sceur, avec laquelle nous pleurons son 
enfant illustre Adam Mickiewicz son plus grand pofete.

Nous nous associons pleinem ent a tous ces braves Polonais 
qui entourcnt leur chcr m ort, pour lui d ire un supr&me adieu, et 
avec qui nous gardons pieusem ent sa m ćm oire !

X V

W chwili odejścia pociągu unoszącego zwłoki 
Mickiewicza z Paryża do Krakowa, wierny przyja
ciel Adama, Armand Levy, pożegnał go następujące
mu słowy, zwróconemi do przedstawiciela galicyj
skiej młodzieży, p. Siedleckiego :

Adieu, cher m aitre, vos cendres s 'en  vont, votre csp rit nous 
restc. Jam ais nos coeurs reconnaissan ts n’oublieron t ce qu’ils 
\ ous doivent. N ous saurons nous souyenir de vos cnseignem cnts.

Lt vous, jeune dćlćgue, yeuillez rep o rte r a vos cam arades ce 
baiser fratcrnel d 'un  ancien ćl£ve du Collćge de France, en te -  
moignage de 1’inyiolable am itić de la F rance pour sa sceur de 
Pologne.

P a r is .  — Im p  A. Reiff, 3. r u e  d u  F o u r .


